I 7 


CONVENTION  N A l’  1 O N A I,  E. 


SUR  L’É  D U C A T I O N 
NATIONALE  (*)  J 

Par  JEAN-BON  S A I N T- A N D RÉ. 

Imprimé  par  ordre  de  la  GoNVENXiorf, 


M, 


Lontaignè,  Loke,  Féne'lon,  jT.  J.  Éouffeaa  ont  fôut  dît 
ïor  I-education  ; lis  l’ont  envifagée  en  philpfophes  ; vous  devez 

l:ronf^^'  I^-flAteurs.  Us  principes  qu’ils  ont  posés  éclai- 
wont  votre  délibération.  Vous  avez  à réduire  en  pratique  les 
tteOTies  qu  lis  ont  COTçues  & développées  avec  cette  fHperîoitité 
^ graie  qui  leur  allure  l’adœiration  & la  reconnoiflince  da 
tous  les  Eccles. 

yinUniaian  n eft  pas  l’éducation  3 elle  n’en  eft  aucune  branoîie , 
J ajoute , la  moins  elTentielle  : mais  quand  il  s’agit  d’éducation.,^ 


natioLle  l«r.  1 etoient  destinées  a être  présentées  à la  C»nvetition 
Sws  le’  H r première  discussion  sur  l’ms.truictiQn  publique  , 

«U^tîons.  Condoicet,  rappelé  paiRojume^  ave*c  quelques»®- 
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tout  import:int  ; et  Ton  auroit  tort  de  conclarc  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  rinferudion  me  paroît , ou  fuperEae , ou  indif- 
férente. 

^éducation  , pour  être  bonne  , doit  remplir  trois  objets  : le 
développement  des  facultés  phyilques  , intellcâru elles  & morales. 

On  a dit  que  là  fociété  doit  à'  chacun  de  fes  membres  une 
bonne  éducation  : je  ne  m’oppofe  point  à cette  idée.  Je  remarque 
feulement  qu'il  feroit  plus  vrai  de  dire  que  la  fociété  fe  doit 
a elle-même  que  tous  fes  membres  foieiit  bien  élevés  : c'eft  pour 
elle  , c'ell  pour  fa  confervation  & fa  profpérité  que  la  fociété 
agit  condamment  j & voilà  pourquoi  , fous  un  gouvernement 
libre  , chacun  eft  aîTuré  de  la  jouiffance  de  fes  droits  ; car  il  fait 
que  fous  un  pareil  gouvernement  Tintérêt  général  fe  confond  avec 
rinteret  particulier.  La  fociété  a befoin  que  chacun  de  fes 
membres  a t une  conftitulion  vigoureufe  , un  efprit  éclairé  & un 
cœur  droit. 

Ceft  de  ces  bafes  fimples  que  votre  comité  a du  partir  pour 
former  le  plan  qu'il  vous  a propofé.  Mais  une  première  obfer- 
vatioa  à faire  fur  ce  plan  , c'eft  qu’il  ne  vous  eft  préfenté  que 
par  parties  détachées  : vous  ne  le  voyez  pas  dans  fon  enfem- 
blc  , & dès-lors  vous  ne  pouvez  juger  , ni  le  tout  que  vous  ne 
conhoilTez  pas  , ni  les  parties  qui , par  leur  ifolcment , doivent 
vous  préfenter  des  imperfections  qu’on  n'auroit  peut-être  pas  à 
relever,  fi  on  les  voyoit  dans  leurs  rapports  avec  le  plan  gé- 
néral. 

Ce  que  nous  favons  , c'eft  que  , jufqii'à  prcfçnt , on  s'eft 
occupé , non  d'éducation , mais  d'inftruCtion  ; âc  tout  ce  ^ui  vous 
a été  préfenté  n'cft  qu’une  pédagogie  plus  ou  moins  ingenieufe , 
plus  ou  moins  propre  à faire  des  favans , mais  non  pas  dcf 
hommes  forts,  éclairés  & vertueux. 

Condorcet , qui  avôit  fait  fur  ce  fujet  un  rapport  à rassem- 
blée législative  , a prouvé  qu'il  favoit  rendre  intéreffans  des  dé- 
tails très-arides  par  eux-mêmes.  Mais  ce  rapport  ne  préfente  ni 
un  plan  d'éducation  nationale  , ni  même  un  plan  d’inftraCtion 
républicaine. 

Lanthenas  vous  a fait  un  rapport  fur  les  écoles  primaires.  Je 
«l'abftiens  de  l’analyfcr  ; mais  je  dois  dire  que  le  moindre  de  fes 
défauts  eft  la  mefq^uincrie  de  l’établiflement  qu'on  propofe  à une 
grande  &c  généreufe  nation  de  créer  pour  l'inflruftion  de  tous  les 
citoyens. 

Romme  vojjs  a fait  un  troifième  rapport,  le  même  au  fonds  que 
cetui  de  Condorcet , & qui  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  quel* 
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ques  détails , & par  la  fuppreflîon  de  la  focicté  nationale  , qu’on 
a jugé  au  moins  inutile  , & peut-être  dangereufe. 

On  fe  demande  avec  raifon  pourquoi  votre  comité  a féparé  des 
chofes  inféparables  ? pourquoi  il  n’a  pas  abordé  de  front  & avec 
courage  le  grand  objet  dont  il  étoit  chargé?  Encore  une  fois  , 
c’eft  une  éducation  qu’il  nous  faut  j & il  eft  aifé  de  fentir  que  , 
fuivant  les  précautions  que  vous  aurez  prifes  pour  conferver  au 
phyfique  de  l’enfant  toute  fa  force  , à Ion  ame  toutl^fa  pureté, 

' l’inftruélion  fera  plus  ou  moins  facile , &.  devra  même  être  diri- 
gée dans  un  autre  efprit  & d’apres  d’autres  maximes. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  , fous  le  defpotifme  , on  ^it  imaginé 
cette  éducation  feientilique  & verbeufe  qui , après  avoir  fatigué 
notre  enfance  , & l’avoir  rendue  malheureufe  , ne  nous  a laiffé 
que  des  erreurs  , des  préjugés  & des  vices.  Il  falloit  familiarifer 
de  bonne  heure  l’efprit  & le  cœur  avec  la  fervitude  ; il  falloit 
énerver  le  corps  pour  ôter  a l’ame  le  fcntinient  de  la  liberté.  Et 
quel  meilleur  moyen  pouvoit-on  employer  pour  cela  , que  cette 
contrainte  éternelle  , que  cette  vie  fédentaire  , que  ces  occupa- 
tions monotones  & pénibles  qui  ont  fait  le  trille  partage  de  nos 
premières  années  ? Eh  bien  1 c’eft  à-peu-près  ce  qu’on  vous  pro- 
pofe  encore  aujourd’hui.  Dans  un  Etat  républicain , nous  aurons 
encore  pour  nos  enfans  , & des  livres , & des  maîtres , & des 
tâches  J en  un  mot , tout  cet  attirail  de  nos  vieux  collèges  , un 
peu  modihé  à la  vérité  , mais  encore  allez  mauvais  pour  le  relTcn» 
tir  des  vices  de  fon  origine  , & qui  ne  tardera  pas  à lui  r»lTcm- 
bler  complètement. 

L’enfance  eft  fur-tout  l’âge  de  la  liberté.  La  nature , qui  a befoîn 
de  fe  développer  , donne  a^ors  à l’animal  un  furcroit  , lî  j’ofe 
aiîih  dire  , une  furabondiince  de  vie  & de  mouvement  qu’il  eft 
aulîî  barbare  que  dangereux  de  vouloir  contenir.  Helas  ! il 
n’arrive  que  trop  tôt  le  temps  où  nos  organes  , flétris  & defle- 
chéî . ne  nous  laiffent  qu’une  exiftence  glacée  qui  relTemble  à la 
mort , 8c  qui  en  eft  le  prélude  ! Voulons-nous  auflî  étouffer  nos 
enfdîis  au  moment  qu’ils  commencent  à naître  ? Contrarierons- 
nous  fans  celfe  la  volonté  de  la  nature  , & , au  lieu  de  la  con- 
fulter  & de  la  fuivre  , aurons-nous  l’abfurde  prétention  de  la 
plier  , de  l’affujétir'à  nos  caprices  ? Les  inconvéniens  qui  réful- 
teroient  d’une  pareille  erreur  font  incalculables.  11  fuftit  de  dire 
qu’une  telle  éducation  n’eft  propre  qu’à  énerver  le  phyiique  , 8c 
a dépraver  le  moral  de  l’enfant. 

C’eft  une  grande  et  belle  conception  que  le  plan  d’éduca- 
tion tracé  par  le  célèbre  J.  J.  Rouffeau.  Elle  n’eft  point  en 


préceptes  cette  éducation  ; elle  eft  toute  en  aftlon.  Rouffeau 
n efl  point  le  pédagogue  , l’inRituteur  d'Emile;  il  est  bien  plus 
fans  doute,  il  efr  fa  providence.  Il  difpofe  tout  autour  de  lui, 
les  hommes  & les  chofes.  Tout  ce  que  voit  fon  jeunç  élève  , tout 
ce  qu’il  entend  , ef  fait  exprès  pour  lui  : aulîi  ne  reçoit-il  au- 
cune idée  qui  ne  foit  vra’e  ; fon  coeur  tendre  & novice  n efl: 
affeélé  d’aucun  fentiment  qui  ne  fo!t  pur;  fa  raifon  croit  & fe 
développe  avec  fon  corps;  fou  amc  acquiert  toute  l'énergie 
quelle  doit  avoir  ; & , hncé  dans  le  monde  , Emile  faura 
tout  ce  qu'il  faut  favoir  , fans  avoir  été  torturé  par  des  études 

rebutantes.  i a-.  ^ ' 

Légiflateurs , le  plan  que  le  citoyen  de  Geneve  avoit  conçu  , 
& qu'il  n'avoit  ofé  croire  applicable  qu'a  des  individus  ifolés,  c efl: 
à vous  à le  réalifer  pour  la  nation  entière.  Vous  etes  vraiment 
la  providence  de  l:i  république  ; vous  pouvez,  vous  devez'tout 
difpofer  de  manière  que  la  jeunelTe  life  par  - tout  fes  devoirs, 
trouve  par-lout  des  maîtres  & des  leçons.  On  a^dit  que  les  mœurs 
fervoient  de  complément  aux  lois  ; cela  peut  être  vrai,  mais^ce 
qui  ne  l'eft  pas  moins,  ce  qui  l'eft  peut-être  davantage,  c'eft 
que  ce  font  les  lois  qui  forment  les  mœurs;  & s'il  en-  etoit 
autrement,  comment  oferiez-vous  efpérer  de  parvenir  a établir 
une  liberté  durable  , chez  un  peuple  vieilli  dans  l'habitude  d’une 
longue  fervitade?  Vos  lois  doivent  donc  tout  changer  pour  nous; 
& quand  elles  auront  tout  changé  , il  faudra  bien  que  nos  idees 
& nos  feinimcns  prennent. la  pente  que  vous  aurez  voulu  leur 
donner.  Jufques-là , nous  n'aurons  pas  d'éducation  vraiment  & 
abfolament  nationale  ; jufques-là  , tout  ce  qu’on  nous  donnera 
fous  ce  nom  n’en  fera  que  l'ombre  & le  fquélette. 

Quelques  peuples  aaeiens  l'ont  eue  cette  éducation  nationale. 
Je  n’en  connois  point  qui  ait  eu  , à proprement  parler  , ce  que 
nous  appelons  une  înftruélion  publique.  A Sparte  , on  mcpnfoit 
les  fciences  ; a Athènes  , chaque  philofophe  , chaque  rheteur 
donnoit  des  leçons  à ceux  qui  venoient  les  entendre  ; à Rome , 
on  étoit  réduit  à s'expatrier  pour  aller  chercher , dans  une  ville  de 
la  Grèce  l'éloquence  & la  philofophie.  Ce  qu'on  appelle  inf- 
trudion  publique  n'eft  donc  pas  effeiitieîlement  du  domaine  de 
réducation  nationale  , & l'on  fent  aifément  quelle  en  poiirroit 
être  détachée',  & néanmoins  l’éducation  être  très- propre  a tor- 

mef  des  citoyens.  ^ , 

Ce  n'efi:  pas  que  j’imagine  que,  dans  la  ütuation  particulière  ou 
nous  nous  trouvons , il  foit  poffible  de  fe  paiTer  entièrement  d'ecolcs. 
Le  temps  n'efl:  pas  encore  venu  d'opérer  cette  grande  & im- 


portante  vdforme  qui,  aux  yeux  du  plilofophe  , doit  etic  le 
tombeau  de  toutes  les  erreurs , de  tous  les  préju;;cs , & le  principe 
récrti'.érateur  de  U vraie  fcience  de  l’homme,  il  nous  faut  donc 
des  écoles,  mais  je  les  veux  fimples „beaucoup  moins  nombrciiles, 
établies  fur  d’autres  bafes  que  celles  que  le  comité  vou^s  propole , 
& fur-tout  intimement  liées  avec  les  foins  indifpeiirablcs  pour 
former  le  corps  & le  caradére  des  élèves.  Je  veux  des  luttes, 
des  jeux,  des  exereices  , des  courfes,  du  mouvement , bien  plus 

que  des  livres  & des  leçons.  ^ i ht  -n 

J’ai  entendu  réfuter  à cette  ti^une  Durand-Maillanc  comme 
un  fauteur  abfurde  de  l’ignorai^  parce  qu’il  avoit  xavance  une 
vérité  incontcdable  j favoir  , que;  la  république  n eft  p.as  obligée 
de  faire  'des  favans.  Et  de  quel  droit , en  eilet , demanderoit- 
on  pour  eux  un  privilège?  Leur  privilège  , ceff  leur  geme , 8c 
celui-là  eft  allez  beau  , pour  qu’ils  n en  veuillent  pas  obtenir 


un  autre.  Ce  n’eft  pas  là  Icience  qui  rend  l’homme  heuretrx  , 
„,.:c  • .V  onoi  àu’ou  puilTe  dire  , h nous  voulons  de- 


mais  ia  vertu  , 
venir  vraiment  irépublicams 


8c  quoi  qu  on  pi 

- il  nous  faudra  oublier  au  moüis 


la  moitié  de  ce  qu®  nous  favons  , pour  apprendre  ce  que  nous 
ne Tavons  pas  encore  , à être  ftmples  , ftiborieux  & contens  de  peu. 

Il  eft  facile  de  dire  que  c’eft  afpirer  aux  lionneurs  du  para- 
doxe, que  d’avancer  de  pareilles  maximes;  mais  il  n eft  pas 
aufli  facile  de  le  prouver.  Ne  confondons  pas  U 'fcience  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  avec  ce  quoii  appelle  communément 
du  favoir  ou  des  connoiirances.  L’une  eft  le  produit  de  la  re- 
fle.xion  , l’autre  eft  l’ouvrage  de  la  mémoire  , 8c  de  cette  routine 
qui  appartient  cxclulivemcnt  a l’imitation.  Il  faut  peu  de  livres 
à celui  qui  ne  veut  favoir  que  ce  qui  eft  utiie  8c  vrai^;  il  en 
faut  beaucoup  à celui  qui  veut  dévorer  tout  ce  que  les  autres 
.ont  dit:  Tou's  les  jours  ; depuis  que  vous  vous  occupez  d’é- 
ducation , j’entends  répéter  qu’il  faut  accoutumer  les  ertfans  à 


apres, 

i^lattends  J quand  je  d*emande  qu’on  me  montre  enfin  ce  livre 
de  la  nature , on  me  mène  dans  une  bibliotbèquc. 

Je  laiiTe  à d’autres  le  foin  de  concilier  cette  contradiélion  ; 
mais  je  fais  bien  que  le  philofophc  qui  a écrit  contre  les  fciences 
& les  arts  n’a  point  écrit  de  paradoxes.  Il  ii  etoit  pas , quoiqu’on 


quand 


A P 


tîon  du  foie  il  ; cel'u’î  qui  faifoit  îe^er  à ret  enfa?;!  des*plan.^  , 
fans  le  fecours  des  mftrumeiis  ; celui  qui  lui  enfeignoit  à con- 
tîoitre  , fans  lever  la  tête  , le  lieu  d^m  aftre  dans  le  ciel , fat- 
foit  quelque  cas  de  raftronomie  & de  la  géographie  : mais  c’étoit 
la  vraie  qu'il  vouloit , celle  qui  s'apprend  par  la  contemplation 
de  l'objet  même , Amoncelle  qu'on  étudie  avec  la  trifteffe  de  l'ennui, 
fous  la  fémle  d'un  pédant , fur  un  planifphère  ou  une  mappe- 
monde. 

Il  ©ft  a remarquer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  moins 
eftimé  les  fciences  foient  prj^fément  ceux  qui  ont  le  mieux 
fenti  le  prix  de  l’éducation  , jJPeux  dire  Socrate  & J.  J.  Rouf- 
feau  : nouvelle  preuve  que  ce'  qu’on  appelle  communément 
inûruéfion  n'eft  pas  ce  qu'il  y a de  plus  propre  à rendre  l'efprit 
jufte  & vafte,  Socrate  , qui  avoit  médité  alTez  prdfondément 
pour  tirer  de  ses  études  ce  réfultat  , que  tout  ce  qu'il  avoit 
appris  fe  réduifoit  à connoître  qu'il  ne  favoit  rien.  Socrate  tra- 
vailla toute  fa  vie  à former  des  citoyens  éclairés  & vertueux  ; 
Tïfais  fa  méthode  étoît  celle  de  la  nature  ; il  favorifoit  le  déve- 
loppement des  facultés  morales  , & ne  le  forçoit  pas  ; il  ^idoit  , 
difoit-il  lui-même  , les  efprits  à accoucher.  Eh  bien  ! ce  font  des 
écoles  formées  fur  ce  modèle  qu’il  nous  faut.  Il  nous  faut  des 
maîtres  plus  fenlibles  qu'inflreits , plus  raifonnabîes  que  favans  , 
qui , dans  un  lieu  vafte  & commode  , hors  des  villes  , hors  de 
rinfeéHon  de  l’air  qu'on  y refoire  , & de  la  dépravation  des 
mœurs  qui  s'introduit  par  tous  les  pores  , foient  les  égaux  , les 
amis  , les  compagnons  de  leurs  élèves  ; que  toute  la  peine  , que 
tout  le  travail  de  l’inftruétion  foit  pour  le  maître  , & que  les 
enfans  ne  fe  doutent  même  pas  qu'ils  font  à l’école  ; que,  dans 
des  converfations  familières  , en  préfence  de  la  rature  , & fou. 
cette  voiite  facrée  dont  le  brillant  éclat  excite  l'éconnemeut  Ôi 
l'admiration,  leur  ame  s’ouvre  aux  fenlimens  les  plus  purs 5 qu'ik 
ne  falfent  pas  un  feu‘1  pas  qui  ne  foit  une  leçon  ; que,  le  jour, 
la  nuit,  aux  heures  qui  feront  jugées  les  plus  convenables,  des 
courfes  plus  ou  moins  longues,  dans  les  bois , fur  les  montagnes  , 
fur  les  bords  des  rivières  , des  ruilfeaux  ou  de  la  mer  , leilf 
foiirniffent  roccalïon  & les  moyens  de  recevoir  des  inftrudions 
atifli  variées  que  la  nature  elle-même  , Ôc  qu'on  s'attache  moins  à 
clafTer  les  idées  dans  leur  tête  , qu'à  les  y faire  arriver  fans 
mélange  d'er^eut  ou  de  confufion. 

Je  ne  fais  h je  dois  approuver  qu'il  foit  fait  des  livres  élémen- 
taires pour  les  enfans.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  polTibîe  d'en 
faire  de  bons.  Un  livre  élémentaire  > pour  être  bon , devroit  être 


filt  par  un  enfant  qui  , à la  foiolcirc  , à la  naïveté,  à i'igno-an  -e 
de  Ln  âge  , réunîroit  la  force  , la  fciencc  , ôc  la  vertu  de  i’horr.mc 
fait.  Ce  que  fapprouve  , ce  que  Je  regarde  comme  abfolu- 
ment  indifpenfable  , & ce  que  je  regarde  auflî  comme  pofTtplc  , 
quoiqu’un  pareil  ouvrage  exige  les  plus  grands  talens  & la  plus 
profonde  philofopîiie , c’eft  les  livres  d’inftrudlion  pour  les  maî- 
tres. Là  eft  tout  le  fecret  de  rédi>.:ation.  Ce  font  ces  hommes 
qui  feront  chargés  par  vous  Je  la  plus  importante  & de  la  plus 
fainte  des  magiftratures , que  la  Convention  nationale  doit  cher- 
èher  à élever  au  niveau  de  leurs  devoirs  5 car  fi  vous  parvenez 
à former  des  hommes  dignes  de  la  tâche  qui  leur  fera  impofée , 
vous  aurez  bientôt  une  excellente  éducation , & vous  ferez  les 
bienfaiteurs  de  la  République. 

Mais , pour  cela , point  de  diiHnéïion  entre  les  maîtres  ni 
entre  les  écoles.  Il  n’y  a , il  ne  peut , il  ne  doit  y avoir  qu’une 
feule  éducation  nationale , à laquelle  tous  participent , ou  aient 
le  droit  "de  participe^.  Et  c’eft  ici  fur-tout  que  le  plan  du  comité 
me  paroît  extrêmement  vicieux.  Pourquoi  tous  ces  degrés  qu’on 
nous  annonce  ? pourquoi  cette  diverfité  d’établi ffé'mens  ? Lé gi da- 
teurs , vous  ne  pouvez  les  adopter  fans  manquer  à vos  prin-  » 
cipes. 

L’égalité  fera  la  bafe  de  votre  ConiHtutipn , 8c  votre  Conftî- 
tution  doit  être  elle-même  la  baie  de  tous  vos  établi ffe mens  ; car 
tout  ce  que  vous  ferez  ne  devra  être  que  le  développement  des 
principes  conftitutifs  que  vous  aurez  posés.  Or,  dès  l’i allant  que 
vous  aurez  deux  écoles  différentes  entre  elles , l'une  plus  par- 
faite que  l’autre  , l’égalité  eft  détruite.  Celui  que  le  hafard  des 
circonftances , ou  des  facultés  pécuniaires  mettront  à portée  de 
recevoir  une  inftruftion  plus  approfondie  , aura  un  avantage ^réel 
fur  une  foule  de  citoyens  , moins  heureufement  placés , moins 
favorifës  que  lui  des  biens  de  la  fortune. 

La  queftion  de  favoir  li  rindrudion^  fera  gratuite  dans  tous 
fes  degrés  eft  diverfement  envifagée  par  ceux-là  même  qui  veu- 
lent des  degrés.  Mais  en  fuppofant  même  que  tous  ces  degrés 
d’inftruction  fuffent  déclarés  gratuits , l’égalité  ne  ferait  pas  ré- 
tablie. Le  riche  aiiroît  encore  un  avantage  réel  & confîdérable 
fur  le  pauvre.  L’un  pourroit  faire  les  frais  de  fbn  déplacement , 
l’autre  ne  le  pourroit  pas.  On  propofe , il  eft  vrai , de  diftinguer 
dans  la  foule  des  enfans  qui  fréquenteront  les  é:oles  primaires  „ 
ceux  qui  annonceront  des  talens  diftingués , 8c  la  nation  devra 
fe  charger  de  leur  fournir  les  moyens  dre  fuivre  leur  inftruélion 
dans  les  degrés  fupérieurs.  Mais  ce  n’eft  ici  qu’une  julilce 


apparente.  Quelles  que  foîent  les  règles  de  précaution  que  vous 
jugerez  à propos  d^adopter  , vous  ne  fermerez  jamais  la  porte 
à rintérêt  perfonncl,  qui  fouvent  déterminera  de  mauvais  choix , 
& donnera  à Tintrigue  ce  qui  fera  rcfufé  au  mérite. 

La'Uation  ne  doit  faire,  ni  trop  , ni  trop  peu.  Il  eft  une  borne  ou 
s’arrêtent  fes  devoirs.  Au-dela  tout  doit  être  abandonné  à l’in- 
duftrie  ou  au  génie,  ôi  vos  obligations  à cet  égard  ne  font  pas  de 
former  des  écoles  , mais  d’encourager  par  des  récompenfcs , 
par  la  confîdération , par  tous  les  moyens  honojrables  qu’un  gou- 
vernement républicain  fait  employer  à propos , ces  hommes  dif- 
tîngués  qu”  étendent  la  fphère  des  fciences  & des  arts.  La  Grèce 
lî’avoit  point  d’écoles  publiques  telles  que  celles  qu’on  vous  pro- 
pofe  d’établir  ; il  n’y  avoit  point  une  hiérarchie  d’inftruélion  qui 
s’élevât , comme  on  vous  l’a  dit , du  fimple  au  compofé  ; & néan- 
moins la  Grèce  fut  la  patrie  d’Homère  , de  Platon,  de  Démof- 
thène  , de  Praxitèle,  de  Phidias,  & de  tant  d’autres  dont  la 
pollérité  ne  prononcera  les  noms  qu’avec  le  refpeél:  dii  au  génie. 

Il  pourra  paroître  étonnant  à des  hommes  de  fang-froid  qu’on 
foit  taxé  d’être  Goth  ou  Vandale  , quand  on  ne  veut  pas  mettre, 
à la  charge  de  la  nation  les  frais  d’une  inftruélion  fcientifîque 
qu’elle  n’a  aucun  intérêt  de  falarier.  J’ai  bien  vu  dans  l’hiftoire 
que  les  dePpotes  les  plus  exécrables,  que  Louis  XIII,  Louis 
XIV  , qu’Aiigufle , que  Léon  X , & tant  d’autres  ont  fondé  de^ 
grandes  écoles  & falarié  des  académies  ; mais  je  n’ai  point  vu 
que  les  Républiques  aient  jamais  employé  leurs  fonds  à avilir 
îiind  les  favans  & les  artifles.  Et  que  réfultcroit-il  de  ce  qu’on 
vous  propofe  ? Une  multitude  d’hommes  médiocres  qui  surckar- 
geroient  la  terre  que  vous  habitez,  du  poids  de  leur  trifte  & 
coiiteuPç  médiocrité.  Le  génie  efl  un  don  de  la  nature,  il  fe 
forme  lui-même,  & il  lui  fufSt  qu’on  lui  montre  la  route  ou  il 
doit  marcher,  il  la  parcourt  à pas  de  géant.  Or,  c’eft  ce  que  vos 
écoles  doivent  faire  , donner  aux  individus  alfez  de-  lumières  , 
pour  qu’à  l’aide  de  leurs  propres  eliorts , ils  puiffeiit  devenir 
tout  ce  qu’ils  voudront. 

Mais,  eft-ce  après  avjoir  renveiTé  la  hiérarchie  faccrdotale  quq 
vous  devez  créer  uno  hiérarchie  favante  qui  la  remplacera  ? 
Qu’eft-ce  que  cette  inftruéHon  graduée  , & à quoi  aboutira-t-elîe  ? 
à former  une  vraie  corporation , un  nouveau  clergé  armé  par 
vous  d’une  înâuence  redoutable  , ou  h vous  l’aimez  mieux,  une 
maîtrifè  , une  jurande.  Ces  établilTemens  dépendans  les  uns  des 
autres  , fuîvant  l’ordre  de  leur  dégradation , ils  feront  fous  quel- 
ques rapports  fournis  aux  corps  Les  uns  feront  les 
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j«ges  du  talent,  les  autres,  Ifes  furveiflans  de  la. conduite.  Dès- 
lors  voilà  une  double  jurlifdiétion  qui  peut-être  un  jour  rappellera 
les  abfurdltés  êc  les  crimes  de  celle  que  nous  avons  eu  trop  tard 
le  bonheur  d'anéantir.  On  me  fera  obferver  quelques  di£Fércnces, 
je  h fais;  mais  jamais  Ton  ne  joiftifiera  la  violation  des  principes, 
St  Ton  n'empêchera  pas  ceux  qui  ont  lu  fhiftoire  de  l'Utiiver- 
fité  de  Paris  de  craindre  le  retour  des  abus. 

Légiflateurs , fâchez  les  pré\'^enir  ces  abus.  Ne  fonder  pas  des 
établiifemens  pour  créer  des  places , mais  pour  opérer  le  bien< 
Que  des  vues  d^utilité  générale  fo-ienl  les  feules  qui  vous  dé- 
terminent. Méfiez-vous  de  tout  ce  qui  peut  alimenter  les  deux 
pallîons  les  plus  dangereufes  du  ,cœur  humain,  l’amour-propre 
& la  cupidité.  Jamais  , quoi  qu'on  puilTe  faire , le  profelFeur  d'un 
lycée  ne  regardera  comme  fon  égal  l’humble  mais  utile  infti- 
tuteur  d'un  village,  ni  f élève  de  celui-ci  ne  fera  reconnu  pour 
être  le  compagnon  de  l’autre.  Le  vice  de  l’inégalité  eft  ici  inhé- 
rent à la  chofe  même.  LailFez-Ic  s'introduire  dans  vos  infti^ 
tutions  , vos  efforts  feront  enfuite  impuiffans  pour  l’extirper. 

On  redoute  avec  raifon  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  retour 
'"de  la  fupcrftitiOn  : mais  forme»  une  corporation , Sc  la  fuperftî- 
tion  va  renaître  infailliblement  de  fes  cendres.  Qu'ont  été  dans 
l'origine  la  plupart  des  cultes  religieux , dont  les  ftupides  fefta- 
teurs  ont  déshonoré  la  raifon  ffumainc  par  leur  aviîifferacnt  & 
leur  barbarie  ? des  fyftêmes  de  philofophie  , très  - bons  pour  les 
temps  qui  les  avoient  vu  naître,  mais  qui  ont  dégénéré  par  les 
moyens  même  qu'mon  avoit  pris  pour  les  conferver.  Les  prêtres 
de  Memphis  & de  Thèbes  n'étoient  que  les  dépofitaircs  de  la 
philofophie  des  temps  primitifs,  & les  hyérogliphes , reftes  pré- 
cieux des  premiers  efforts  de  l’efprit  humain  , devinrent  entre 
leurs  mains  des  caraélères  magiques  dont  ils  fe  fervirent  pour 
mettre  leurs  concitoyens  à genoux  aux  pieds  du  bœuf  Apis. 
Perfonne  n'ignore  aujourd’hui  que  ce  ramas  de  fuperftitions 
grofiîères  qui  compofe  la  mythologie  des  anciens  , n’eft  autre 
chofe  que  la  pliyfique  & l’afironomie  mises  enlangage  allégorique, 
& confiées  à des  hommes  qui  eurent  intérêt  à couvrir  la  vérité 
d'un  voile  impénétrable.  Le  fils  de  Marie  lui-même  ne  preferivit 
point  de  culte  à fes  difciples  , il  fe  borna  à leur  recommander  la 
juftice , la  bienfaifance  Sc  la  prière  ; & cependant  nous  favons 
ce  que  fa  doéfrine  a produit  de  folies  & de  crimes  dans  les 
mains  d'une  clalTe  particulière  qui  avoit  eu  l'art  de  s’enrichir  au 
nom  de  la  pauvreté,  Sc  dont  l’infolent  orgueil  étoiî  monté  au 
point  de  faire  treiikbler  les  peuples  Sc  les  rois. 


Que  CBS  demies  nous  imlruifcnt.  On  & bfiu  déclamer  eontr» 
Tambition  facerdotale,  fi  le  légillateur  n*y  veille  avec  la  plus 
grande  attention  , elle  fe  reproduira  toujours  fous  mille  formes 
diverfes.  Les  memes  caufes  amèneront  toujours  les  mêmesN  effets. 
Voulez-vous  en  effet  purger  la  patrie  de  toute  fupcrftition  ? Qu» 
le  point  central  de  Tcducation  foit  ici , qujl  n'y  en  ait  point 
d'autre.  Qu'on  rende  compte  à chaque  fcfllon  du  corps  légiflatif 
de  l'état  des  écoles  dans  toutës  les  parties  de  la  République  ; 
qu'on  vous  faffe  connoître  i’imperfeélion  des  méthodes , les 
progrès  des  connoiffances  & des  mœurs,  les  erreurs  qui  ont  le 
plus  de  pente  à s’accréditer,  & foyez  les  feuls  juges  de  ce  qui 
conviendra  à ces  diverfes  circonftances.  Ici  l'erreur  s'introduit 
difficilement  , parce  quici  vous  confidérez  la  morale  dans  fes 
rapports  avec  l’intérêt  général.  Une  corporation  en  vient  bientôt 
à ne  l’envifagcr  que  par  rapport  a Ton  intérêt  particulier. 

Gardez-vous  fur-tout , Citoyens  , gardez-vous  de  mettre  fous 
la  main  d’un  miniftre  , quel  qu'il  puilTe  être , la  direftion  de  la 

Sartie  morale  de  réducation.  Vous  auriez  bientôt,  fous  un  nom 
ifférent , un  grand-pretre  , un  pontife , dont  le  pouvoir  pourroit 
un  jour  balancer  le  vôtre  , & dqnt  l'adroite  ambition , couverte 
du  mafque  de  la  vertu , fîniroit  peut-être  par  détruire  U liberté. 
On  affedlc  de  craindre  les  prêtres  des  cultes  religieux  que  nof> 
principes  ont  fagement  ifolés  du  fyfiême  politique.  Leur  régne 
cft  paîf4,  ils  ne  font  plus  à craindre  ; mais  fi  je  dois  dire  libre- 
ment ma  penfée  , fi  je  dois  offrir  à ma  patrie  le  tribut  de  laTmé- 
ditation  la  plus  impartiale , je  dirai  que  je  crains  ceux  qui  pour- 
roient  afpircr  à les  remplacer  : or  comme  l’ambition  eff  la  maladie 
la  plus  invétérée  du  cœur  humain,  il  s’en  préfentera,  n'en  doutez 
point,  de  ces  hommes  qui  eflaieront  de  mettre  à profit  la  cré- 
dulité de  leurs  femblables  ; & c’eft  vous  - mêmes  qui  leur  en 
aurez  offert  les  moyens , fi  votre  infirudion  publique  n'eft  pas 
d'une  fimplicité  telle  qu'il  ne  puiffe  s'y  introduire  la  moindre 
fans  que  vous  en  foyez  fubiiemcnt  avertis. 

qui  a combattu  le  plan  du  comité  , a cru  le  mo- 
difier Tuffilammcnt  , en  ne  vous  piop)fant  que  deux  degrés 
d'infînciion  ; Hivoir,  les  écoles  primaffas’.  & les  écoles  central',  s 
de  département.  Ce  plan  préfente  auffi  , à mon  avis , de  très- 
erands  incDtivcniens.  D’abord,  il  ale  défant  cffcntiel  de  n'étre 
choque,  il  renv'^erfe  les  principes  de  l’éga- 
avantage  fur  celui  du  comité.  En 
rdcntifique  £-:  très-compliqué.  On 
d'hifioire  naHrrclîe que 
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faîs-je  encore  ! Nous  voilà  dé  a bien  loin  de  notre  j ^ 

dans  ce  grand  appareil , je  vois  une  inaruaion  pour  le  nchc  , 

& non  pas  une  éducation  pour  le  pauvre.  En  troisième  lieu , je 
demanderai  fi  Ton  croit  lerieufcment  que  ce  foit  un  moyen 
d'inftruire  les  Jeunes  gens,  que  de  leur  mettre  fous  les  yeux 
tous  CCS  fquélettes  qifon  a pris  la  peine  de  defféchcr  Sc  d ana- 
tomîfer  à grands  frais  j & li , tandis  que  la  nature  vivante  8c 
animée  parle  à tous  leurs  feus , 8c  les  conduit  à la  fciencc  par 
Tattrait  fans  ceffe  renailTant  de  la  curiodté,  on  doit  préférer  de 
les  enfermer,  en  quelque  forte  , dans  des  tombeaux,  pour  ne 
leur  donner  que  des  idées  fauffes  ou  incomplètes?  Enfin,  quand 
j’admettrois  avec  Fauteur  de  ce*  projet  qu"il  doit  y avoir  des 
écoles  centrales,  je  demanderois  pourquoi  il  Fau J-roi t les  placer 
dans  le  chef-lieu  de  chaque  département?  Eft-il  jufte  , cft*il  pru- 
dent de  cumuler  tous^  les  établiffemens  dans  un  même  lieu, 
d’exciter  par-là  de  nouvelles  réclamations , & de  créer  une  arifto- 
cratic  trcs-réelle  de  la  part  des  villes  qui  auront  reçu  toutes  les 
faveurs  de  la  République?  Mais  fi  la  localité  refifte  à ces  etablif- 
femens , ou  feulement  s’il  eft  dans  le  département  un  heu  plU' 
convenable  8c  plus  commode , faudra-t-il  être  afrreint  à une  nv.~ 
férablè  règle  qui  neft  fondée  fur  aucune  bafe^  folide  ? L’auteur 
du  plan  que  j’examine  ici  a lui-même  remarqué,  &,  avec  beau- 
coup de  raifon  , que  ralTembléc  conftituante  n’avoit  pas  toujours 
placé  le  fiége  de  l’admlniftration  au  Ireu  le  plus  propre  à le  re- 
cevoir. Si  cette  obfervalion  efi:  jirfie  , que  feroit-cc  autre  choie 
que*  rendre  les  erreurs  plu's  funefies  , en  y plaçant  encore  les 
c^coles  centrales  ? Mais  fi  , comme  j’ofe  l’cfpérer  , la  Convention 
nationale  décrète  une  éduc-rtion  fimpîe  & uniforme,  ce?. te  di:- 
cufiîon  ne  devra  pas  même  être  entamée  , 8c  vous  aurez  tan 
une  grande  fourcc  de  jaloufie  qvii  s’apprête  à naître  entre  toutes 
les  villes  de  la  République. 

On  a propofé  .des  moyens  co-a£lifs  pour  engager  tous  le  ; 
citoyens,  fans  difiinftion , à envoyer  leurs  enfans  dans  ies  écoles 
nationales.  L’un  confifie  à donner  aux  municipalités  le  droit  de 
fiirveillcr  3c  de  punir  les  négligences.  L’autre  à priver  des  droits 
de  citoyen  aftif  celui  qui  a’aiiroit  pas  fuivi  les  cours  d’enfeigne- 
ment.  Ces  moyens  font  injuftes , inruffifans  & inutiles;  irjuîtes  , 
en  ce  que  vous  devez  laifT:  r à chacun  la  liberté  de  juger  pour 
lui-même  de  ce  qui  lui  convient.  Infufiifans  , en  ce  que  fi  ccd 
l’ororeil  de  l’arifiocratie  cui  dédaigne  vo-s  écoles  , il  dédaignera 
aul^  Fefpèce  de  châtiment  dont  vous  voudrez  le  frapper.  Inutiles, 
en  ce  que  vous  avez  e'h  vos  mains  un  moyen  plus  emcacc 


^ Faîf^nu  , contrainte  & fans  punition, 

mal  t 1^  ^<l“cation  foit , non-feulement  la  meilleure  , 

mêmes  ' . & repofez-vous  enfuite  fur  les  enfans  eux- 

Mcou^f'zt'"  V ^ P Honorez  fur-tout  les  maîtres  & 
f^rr^  ^ nationales  con- 

; I , tous  les  âges  fe  réunilTent,  où  , comme 

LtonnÎ‘Tr‘  1 l'omoics  faits  , & les  eiifans 

a«rDfafùr  O r , & fe  rappellent 

fe' : * lont  fervie  ,.  ou  jurent  avec  tranfport  de  la 

lervir.  Que  dans  ce^  fetes  que  vous  rendrez  auffi  touchantes 

«uv  t r qui  feront  fimples  , mais  tignificatives  , 

ceux-là  l,euls  loient  admis  , qui  auront  pris  part  ^ votre  éùu- 
eation.  Ceux  que  la  patrie  élève  font  fes  enfans.  Montrez  , en  ces 
jour^  fokmnels , le  nls  du  pauvre  qui  a aimé  vos  iilftitutions  Sc 
vos  lois,  recevant  de  la  hnnrlit-  rln  j 


être  , mais  cet  objet  me  paroîtêtre  de  la  plus^grande  irnportance. 
Un  mouvement  révolutionnaire  nous  a entraîftés  jufqu’à  préfent. 
Nous  n'avoiis  vu  que  la  liberté  , nous^^’avons  fenti  que  le  bcfolh 
de  la  conquérir , en  renveiTant  tous  les  genres  de  tyrannie.  Main- 
tenant il  s’agit  de  la  conferver  , de  la  cimenter  cette  liberté  qui 
nous  a coûte  fi  cher.  On  ne  la  conferve  , en  ne  la  cimente  que 
par  la  juftice.  Il  falloit  fans  doute  a l’ariftocratic  monarchique  , 
nobiliaire  Sc  ficerdotale  des  indigens  & des  mallieiireux , parce 
qu’il  leur  falloit  des  efclav-s.  Des  Républicains  ne  veulent  que 
des  frères  J & ce  titre  qui  fait  évanouir  toutes  les  diftinélions  , 
impofe  aux  légifiateurs  le  devoir  , non  de  niveler  les  fortunes , 
comme  on  aceufe  les  vrais  amis  de  !«.  liberté  de  le  vouloir  faire , 
mais  d’établir  un  ordre  de  chofes  , tel  qu’aucun  citoyen  n éprouvé 
les  horreurs  d’un  dénuement  abfolu. 

On  fe  demande  avec  étonnement  pourquoi  les  lois  fur  l’adop- 
tion , fur  le  partage  égal  des  fuccelfiqns  -en  ligne  direfte,  celles 
qui  doivent  corriger  & prévenir  les  abus  des  fuccefîions  collate- 
rales , pourquoi  i’organifation  du  fyftême  général  des  lecours  pu- 
blics ne  vous  ont  pas  encore  été  préfentées.(  * ) Ces  lois,  & quelques 
autres  non  moins  utiles,  doivent  , j’ofe  le  dire  , finon  devancer 
celles  que  vous  allez  rendre  fur  l’inflrucHon  publique  , au  moins 
être  décrétées  fimultanément.  L’égalité  eft  le  principe  fécond  de 
toutes  les  vertus  focialés.  N’oubliez  pas  que  la  derniere  Sc  la 
plus  danger eufe  des  ariftocraties  , parce  qu’elle  eft  la  plus  vifé 
& la  plus  méprifable  , l’ariflocratie  des  riclieffes.  relte  à dé- 
truire. Or  tant  qu’elle  exiftera , je  ne  conçois  pas  pofliblc  une 
bonne  éducation  nationale. 

Les  confidérations  que  j’ai  présentées  me  paroifTent  établir  in- 
Gonteftablement  les  vérités  fuivantes  : 

I®.  Que  l’éducation  nationale  appartient  également  à tous  j 
z°.  Que  cette  éducation  nationale  ne  conlifte  point  en  pré- 
ceptes , mais  qu’elle  eft  le  réfultat  de  vos  lois,  de  vos  inlHtütioîi» , 
de  vos  mœurs  , de  vos  ufages  j * 

. 3®.  Que  , pour  qu’elle  foit  bonne,  vous  devez  tout  organifer, 
de  manière  qu’il  ne  reflc  aucune  trace  de  l’ancien  régime  3 mais 
que  tout  rappelle  au  citoyen  le  culte  faCTé  de  la  patrie,  & la 
nécelîité  des  vertus  morales , fans  lefquelles  il  n’y  a point  d^ 
liberté  3 

. - i ■"  ■■■■  ^ ^ 

La  Convention  nationale  s’est  depuis  occupée  de  ces  lois 
bienfaisantes  ; quclques*unes  ont  été  décrétées  , et  lâ«  autres  ne  tarderont 
pas  arètre. 


4®.  Que  riiiftrudion  publique  n'cil  qu’une  branche  très- 
fecondaire  de  1 éducation  nationale  ; 

^5^.  Que  cette  mftruâ:i|^  doit  être  une  & la  même  pour  tous  ; 

6®.  Qu’elle  doit , par  confëqiient , être  bornée  aux  conuoilTancès 
élémentaires  iudifpenfablcs  pour  former  le  citoyen  ; 

7°.  Que  les  arts  & les  fciences,  dans  des  degrés  fiipérieuis 
aux  lîmples  befoins  , doivent  être  abandonnés  a rinduflrie  & au 
génie  j 

8^.  Que  néanmoins  l’état  fc  doit  à 1 i-  aême  & à fa  propre 
fplendeur,  d’encourager  les  favans  & les  ariifles,  & qu’il  doit  être 
établi  pour  cet  objet  des  lois  particulières  dignes  de  la  muni- 
ficence de  la  nation  françaife , mais  alTez  févères  pour  exclure  la 
médiocrité  ; 

Que  l’inftrudion  publique  ne  doit  point  être  remife  entre 
les  mains  d’hommes  dépendans , en  quoi  que  ce  foit,  les  uns  d<“s 
autres,  ou  même  liés  entr’eux,  de  manière  à faire  craindre  aucune 
corporation^  mais  qu’au  contraire,  chaque  école  doit  être  indé- 
pendante , & ne  doit  reconnoître  d’autorité  que  celle  de  la  loi,  Sc 
des  magidrats  chargés  de  veiller  à fon  exécution  j 

lo®.  Que,  pour  rendre  l’inftrufbion  vraiment  utile  & bonne  , 
c’eft  fur-tout  les  maîtres  qu’il  importe  d’éclairer  fur  leurs  devoir*» 
& fur  la  manière  de  les  remplir  ; 

TI®.  Qu’il  faut  accorder  aux  maîtres  & la  confidération  & le 
traitement  analogues  à Timportance^de  leurs  fondions  ; 

Tl®.  Qu’il  faut  rendre  l’iuftrudion  agréable  en  la  variant,  &c 
qu’il  eft  fur-tout  effentiel  qu’elle  ne  foit  pas  monotone  & pédan- 
tcfque  ; 

iS®.  Qu’il  faut  mettre  tous  les  citoyens  à même  d’y  participer  , 
en  s’occupant  fans  délai  des  moyens  de  procurer  à tous  une 
honnête  aifancc  qui  ne  les  détourne  pas  du  foin  de  s’4nflruire  par  la 
nécefTité  de  céder  à des  befoins  urgens  & impérieux. 

Je  demande  donc  que  la  Convention  naiion  de  décrète  qu’il  n’y 
aara  qu’un  fcul  & même  genre  d’inflriidion  pour  tous  les  ci- 
toyens , & qu’elle  renvoie  à fon  comité  d’inftrudion  publique  , pour 
lui  préfenter  un  plan  fimple  & uni  forme  dans  lequel  leducation 
fe  trouve  liée  à l’enf^gnement,  d’après  les  principes  de  liberté 
& d’égalité  qui  doivent  fiormer  la  bafe  de  la  constitution. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE.  • 


